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'PE^SOl^'NAGES 

M""'  DE  jyÎAUBRUN^  jcunc  veuvc,  femme  de  lettres. 

»     Charlotte  de  Riez,  son  amie. 
M.     Etienne  Castel,  homme  de  lettres,  collaborateur  de 

M""^  DE  Maubrun. 
M.    Marcelo  ViADi,    Italien. 
M.  John  Péterson,    Anglais. 
M.  Alexandre  Dachkoff,    Russe. 
Un  Domestique. 


La  scène  se  passe  dans   le  cabinet  de   travail  de  Mme 
DE  Maubrun,  sorte  de  boudoir  coquettement  meublé. 


Un  Collaborateur  S.  V.  P. 

Un  ACTE  en  prose 


SCÈNE  I 

^"'=  de  ^Caubrun,  en  négligé  élégant,  travaille  à  son 
bureau,  surchargé  de  papiers.  Sur  le  côté,  un  vase  avec 
des  fleurs,  etc.. 

^1""=  DE  Maubrun,  réfléchissant. 
Quel  est  donc  le  synonyme  du  mot  champêtre  ? 
(elle  cherche  dans  le  dictionnaire^.  Mais  oui  !  rustique  ! 
Je  n'y  son^gis  plus  !  Je  suis  sotte  de  perdre  mon 
temps  à  chercher  des  mots  que  je  connais  ;  mais,  je 
ne  sais  pourquoi,  depuis  quelque  temps,  je  suis  dis- 
traite.... distraite  !  {elle  lit  haut).  Cachée  sous  la  gly- 
cine qui.  capricieusement,  l'enlaçait  de  toute  part,  la 
maisonnette  rustique,  discrètement,  abritait  les  cou- 
ples amoureux  !  {elle  soupire  et  continue).  Ils  s'ai- 
maient! (On  sonne.  Elle  se  lève,  émue,  mais  comme  en 
continue  à  sonner,  elle  se  rassoit). 

W'  DE  Maubrun 
Ce  n'est  certainement  pas  lui  ;  il   est    trop  discret 
pour  carillonner  de  la  sorte  !  Qui  cela  peut-il  être  ? 
Dire  qu'on  ne  peut  me  laisser  travailler  cinq    minu- 
tes, tranquille  ! 

Voix  dans  la  coulisse  . 
Non  !  non  !  Inutile  !  Ne  m'annoncez  paî  ! 
Entre  Charlotte  de  Rte7i,en  fraîche  toilette  de  printemps. 
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SCENE  II 

M""  de  Maubrun,  Charlotte 

Charlotte,  gaie 

Bonjour,  toute  belle  !  {elle  V embrasse). Tou]oms2i\i 
travail  !  Et,  naturellement,  ma  petite  personne  te  dé- 
range, quoiqu'elle  soit  venue  avec  les  meilleures  in- 
tentions î  Tu  vas  en  juger  par  toi-même  !  Ma  chérie, 
ferme-moi  vite  tous  ces  noirs  bouquins,  je  viens  te 
chercher  ;  tu  dîneras  avec  nous,  ensuite...  ensuite... 
Tu  le  verras  !  Va  vite  t'apprêter  !  M""^  de  Maubrun, 
étonnée,  la  regarde.  Mais  oui!  Mais  ouilSNous  t'en- 
levons! {elle  veut  ranger  les  papiers). 

M'"^  DE  Maubrun,  effrayée. 

Charlotte  !  je  t'en  prie, ne  touche  pas  à  ceci  ! 
Charlotte,  riant. 

C'est  vrai  !  J'allais  commettre  une  véritable  profa- 
nation !  Puisque  personne  ne  doit  y  toucher,dépêche- 
toi  de  les  ranger...  ces  précieuses  paperasses  ! 

M""=  de  Maubrun 
D'abord,  où  allons-nous  ? 

Charlotte 
Tu  verras  !  tu  verras  ! 

M™*  DE  Maubrun 
Pour  que  je  puisse  me  décider,  il    faut  pourtant 
■que  je  le  sache  ! 
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Charlotte 
Mais  va  donc  toujours  t'habillcr  !  Tu  le.  sauras  en- 
suite !  Je  te  le  répète,  c'est  une  surprise  ! 
M""  DE  Maubrun 
Une  surprise  !  (Elle  réfléchit).  Que   je    suis  sotte! 
J'oubliais  qu'il  m'est  impossible  de  sortir   en  ce    mo- 
ment. 

Charlotte 
Comment  impossible  !  et  pourquoi  ? 
M"'<^  DE  Maubrun,  douce. 
Ecoute,  ma  chère  petite  Charlotte  ! 

Charlotte 
Oh  !  il  n'y  a  pas  de  petite  Charlotte  qui  tienne  ;  je 
n'accepte  aucune  excuse  !  Je  m'étais  tellement  réjouie 
à  la  pensée  de  venir  te  surprendre  ! 
M™^  DE  Maubrun 
Je  t'assure  que  je  regrette  infiniment    de   couper 
ainsi  les  ailes  à  ta  charmante  inspiration,    mais,  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  puis  être    des 
vôtres  ;  j'attends  Etienne  Castel  ! 
Charlotte 
Ah  !  oui  !  Comment  déjà  ?  Ton...    ton...    secré- 
taire ? 

M"'  DE  Maubrun 
Pardon  !  Mon  collaborateur  ! 
Charlotte 
Oui,  enfin  !  Peu  importe  !    Secrétaire,   collabora- 
teur î...  Je  ne  suppose  pas  que,  pour  ce  Monsieur,  tu 
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te  décides  à  faire  de  la  peine  à  tes  plus  chers  amis  ? 
Du  reste,  il  est  facile  d'arrnnger  les  choses. 
M™»  DE  Maubrun 
Par  quel  moyen  ? 

Charlotte 
Oh  !  le  moyen  le  plus  simple.  Tiens  !    assieds-toi 
là,  et  écris  lui  un  petit  mot  bien  aimable  qui  t'excu- 
sera de  ton  absence.  Si  tu  le   veux  bien^   prie-le   de 
revenir  demain. 

M"^^  DE  Maubrun 
Mais  cela  serait  agir  avec  la  dernière  incorrection  ! 
Non  !  non  !  Il  ne  faut  pas  songer  à  un  tel  procédé  :. 
c*est  trop  sans  façon  !  Il  pourrait  s'en  froisser  I 
Charlotte 
Que  de  prévenance  !  Je  gage,  cependant,  que  ton. 
collaborateur  admettrait  très  facilement  un  empêche- 
ment imprévu.  Nous  trouverions  une  raison  majeure; 
une  atroce  migraine,  par  exemple. 
M°^^  DE  Maubrun 
Non  !  non  !  Ma  chérie,  n'insiste  pas.  Je  te  remer- 
cie de  ta  gentillesse,  mais,  puisqu'il  t'est  si  facile  de 
remettre,  recule  tes  projets. 

Charlotte 
Impossible  aussi  !  malheureusement  !  Tu  me  gâtes 
tout  mon  plaisir!  Méchante  !  {une posé).  Dis  donc  !. 
Quel  homme  est-ce,ton  collaborateur  ? 
M""*  DE  Maubrun 
Un  homme  de  trente  à  trente-cinq  ans. 
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Charlotte 
Blond  ?  Brun  ? 

M"*  DE  Maubrun 
Brun....  ti'ès  brun,  même. 

Charlotte 
Beau  ?  Un  Apollon  ? 

M™*  DE  Maubrun 
Très  bien  de  sa  personne,  petite  curieuse  !  Avec 
«cela,  Tair  intelligent.. .  et  il  l'est,  en  réalité  ! 
Charlotte 
Oui^  enfin,  c'est  un   poète  !   Dis-moi  ;  porte-t-il 
les  cheveux  longs  ?  A-t-il   les  yeux  rêveurs,  un  re- 
gard vague  ?  Ses  mains  sont-elles  fines  et  blanches  ? 
A-t-il  une  façon  originale  de    s'habiller  ?  Et...  Et... 
fume-t-il  la  pipe  ? 

M'"' DE  Maubrun,  riant. 
Tu  es  une  véritable  enfant  terrible,  avec  tes  ques- 
tions ! 

Charlotte 
Te  dit-il  des  choses  aimables  ?  Tu  sais  ce  que  j'en- 
tends par  choses  aimables  ?  Te  fait-il  la  cour  ? 
M""*^  DE  Maubrun 
Mais  non  !  Mais  non  !  Folle  que  tu  es  !   C'est  un 
homme  comme  ceux  que  nous  connaissons.   Il  ne 
serait  pas  déplacé  dans  un  salon  du  meilleur  monde... 
dans  le  tien,  par  exemple.    Il  a  certainement    beau- 
coup de  qualités  morales,  que  n'ont  pas  nombre   de 
jeunes  poseurs  que  tu  reçois  journellement  et  qui  ne 
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savent  que  discuter  du  grand  steeple*  d'après-demain, 
ou  delà  nuance  de  leurs  gilets. 

Charlotte,  la  remrdant  et  se  mettant  à  rire 
Quelle  chaleur  pour  plaider,  sa    cause!  Ah!   les 
femmes  !  toutes  les  mêmes  !  Aussi   bien    celles   qui 
écrivent  ! 

On  sonne. 
M"^<^  DE  Maubrun 
C'est  lui  !  J'en  suis  certaine,  je  reconnais  sa  façon 
discrète  de  s'annoncer. 

Charlotte 
Le  contraire  de  moi  tout  à  l'heure  !  J'étais  si   con- 
tente î  Je  croyais  te  faire  plaisir. 

y[mi  DE  Maubrun,  l'embrassant. 
Ce  ne  sera  que  partie  remise,  ma  chérie.    Je  suis 
heureuse  de  Tintention. 

Entre  un  domestique,  une  carie  sur  un  plateau. 


SCÈNE  m 
Les  mêmes,  le  domestique 

Le    domestique,  offrant   la  carte 
Ce  monsieur  insiste  pour  voir  M°^*  la  comtesse 

M™'  DE  Maubrun,  parcourant  la  carte 
Ma  chère,  depuis  que  j'ai  eu  la  malencontreuse 
idée  de  demander  un  collaborateur  dans  différents 
journaux,  il  m'en  arrive  à  tout  instant,  et  des  êtres 
impossibles  !  Des  types  vrain>cnt  curieux  !  (Au  do- 
mestique) Faites  entrer  ! 
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Charlotte 
Tiens  !  C'est  drôle  ! 

M™»  DE  Maubrun 
Et  voici  pourquoi.  J'avais  donné  à  insérer  un  cer- 
tain  nombre  d'annonces   à  intervalles   espacés.   Le 
jour  même  où  je  les  envoyai  aux  journaux,  mon  amie 
Jeanne  me  présentait  M.  Castel.  Depuis,  je  n'ai  plus 
songé  à  faire  cesser  les  publications. 
Charlotte 
Comme  je   te   reconnais  là  !    toujours  dans   les 
nuages  !   Petite   étourdie  !    Vous  n'en  ferez  jamais 
-d'autres!  (elle l'embrasse). 


SCÈNE  IV 
Les  mêmes,  Marcello  Viadi 

Marcello  Viadi,  avec  un  accent  italien  assez  prononcé 

C'est  Madame  de  Maubrun  que  j'ai  l'insigne  hon- 
neur, l'ineffable  bonheur  de  saluer  ? 

M"^^  DE  Maubrun,  souriant 

Elle-même  ! 

Elle  regarde  son  amie  qui  se  détourne  pour  ne  pas 
rire. 

Viadi,  content 

Ah  !  Va  béné  !  Va  béné  !  J'ai  lu,  Madame,  votre 
petit  article,  et  j'ai  pensé  de  suite  que  peut-être  nous 
pourrions  nous  entendre,  si  votre  genre  se  rap- 
proche du  mien  !  Une  femme  du  monde  !  C'est-à-dire 
un  être  exquis,  dont  l'âme  est  vibrante,  dont  lespen- 
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sées  sont  suaves  comme  le  parfum  des  roses  de  mon 
beau  pays  !  car  je  suis  Italien,  Madame  ! 
M"^®  DE  Maubrun,  souriant 
Je  l'avais  deviné  ! 

VlADI 

Je  me  suis  tout  de  suite  tenu  ce  raisonnement, 
qu'une  si  divine  créature  devait  être  très  au  courant 
des  délicatesses  infinies  de  l'amour  et...  comme  moi 
aussi,  ce  dont  je  me  flatte,  suis  très  délicat,  et  pos- 
sède une  âme  éprise  d'un  idéal  céleste,  je  me  suis 
empressé  d'accourir,  certain  de  trouver  en  vous  une 
collaboratrice  qui,  enfin,  puisse  me  comprendre.  Et 
maintenant,  plus  je  vous  contemple,  bella  Signora, 
et  plus  se  glisse  en  moi  la  certitude  d'une  parfaite  en- 
tente entre  nous!  Oui,  Signora  bellissima!  A  nous 
deux,  nous  ferions  de  grandes,  de  belles  choses! 
Mme  Dg  Maubrun 

Vos  paroles  me  flattent!  Cependant,je  suis  obligée 

de  vous  avouer 

ViADT,  continuant  toujours 

Pour  vous  donner  une  petite  idée  de  mes  capacités, 
j'ai  apporté,  Signora,  une  cinquantaine  de  romans... 
Il  va  vers  la  porte  et  fait  signe  àun  commissionnaire d^ en- 
trer. Celui-ci  arrive  en  scène  avec  deux  énormes  valises. 
Charlotte  de  Riez  et  M*"^  de  Maubrun 

Ah  !  mon  Dieu  !  Et  pourquoi  faire  ? 

VlADI 

J'ai  choisi  parmi  les  plus  beaux,  naturellement  !... 
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ou,  du  moins,  ceux  qui  me  plaisent  le  mieux,  car  je 
possède  un  choix  considérable. 

M"^^  DE  Maubrun 
Je  vous  serais  reconnaissante,  Monsieur,   de  me 
laisser  vous  dire  que,  pour  le  moment 

ViADi,  même  jeu 
Dans  toutes  mes  œuvres,  Signora,  la  femme  sur- 
tout est  dépeinte  idéalement  !  Elle  vit  sous  ma  plume, 
comme  sous  le  pinceau  de  nos  plus  célèbres  peintres. 
Je  la  décris  dans  toute  la  grâce  de  sa  nature  charme- 
resse,  dans  toute  la  naïveté  de  son  cœur  aimant, 
sim.ple,et  si  compliqué  en  même  temps!... Je  me  suis 
expliqué.  Vous  savez  à  présent  à  qui  vous  avez  à 
faire.  Quel  est  le  genre  que  votre  plume  exquise  écrit 
avec  le  plus  de  plaisir  ? 

M'"'^  DE  Maubrun 

De  grâce,  Monsieur,  laissez-moi  placer  une  pa- 
role... 

ViADi,  même  jeu 

J'ai  là  quelques  comédies,. cinq  ou  six  drames,  six 
ou  sept  poèmes,  huit  opéras  comiques,  neuf  opéras, 
dix  romans  d'amour,  quinze  romans  de  mœurs,  vingt 
tragédies,  trente 

M°^'  DE  Maubk\J}j ,  étouffant  son  envie  de  rire,  tandis  que 
son  amie  se  lève  et  se  retourne  pour  rire  à  son  aise 
Je  vois,  Monsieur,  que  votre  génie  aborde  tous  les 
genres,  et,  je  n'en  doute  pas,  avec  un  réel  succès 
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Beaucoup  de  vos  œuvres,  sans  doute,  sont  déjà  con- 
nues du  public  ;  un  poète  de  votre  valeur.... 
ViADi,  naïf 

Eh  bien  !  Non  !  Voyez  combien  peu  les  profanes 
savent  apprécier  notre  art  divfn  !  Aucun  éditeur  n'a 
voulu  faire  paraître  mes  oeuvres. Je  n'ai  pas  de  chance, 
Dio  mio  !  Pas  de  chance  !  Edmond  Rostand,  que  je 
suis  allé  voir,  Françç^is  Coppée,  lui-même,  m'ont 
écouté  et  m'ont  beaucoup  complimenté.  Mais,  m'ont- 
ils  dit^ils  ne  collaborent  jamais! 

M™^  DE  Maubrun 

Il  ne  faut  jamais  désespérer;  la  chance  vous  revien- 
dra, au  moment  où  vous  vous  y  attendrez  le  moins. 

VlADI 

Ah  1  Je  ne  kur  en  veux  pas  !  Ce  n'est  pas   leur 
faute,  s'ils  ne  savent  m'apprécier.  Ah  !  Dio  mio  !  Je 
suis  venu  au  monde  trop  tôt.  Oui  !  trop  tôt. 
]\^me  DE  Maubrun 

Je  suis  désolée.  Monsieur,  de  confirmer  encore 
votre  dire*..  Vraiment,  vous  n'avez  pas  de  chance... 

depuis  peu,  j'ai  trouvé  un  collaborateur  et 

ViADi,  vivement 

J'en  avais  le  pressentiment  !  Je  m'en  doutais  1  La 
voilà!  La  voilà,  ma  chance  !  Ah  !  quel  malheur  IJe 
ne  suis  pourtant  pas  une  bête!...  Mais  j'arrive  tou- 
jours trop  tard  !  Enfin,  si,  un  jour,  vous  aviez  be- 
soin d'un  écrivain  de  valeur,  pensez  à  moi,  je  serai 
entièrement  à  votre  disposition.  (//  salue  ces  darnes)^ 
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A  vos   pieds,   Signora,  je   dépose    mes  respectueux 

3iommages. 

Il  sort. 


SCÈNE  V 
Charlotte  de  Riez,  Mme  de  Maubrun 

Charlotte 
Ouf!  Et  tu  appelles  cela  congédier  vivement? Je 
croyais  qu'il  ne  s'en  irait  plus.  C'est  égal  !  Quelle 
fatuité  !  Et  surtout  quelle  sottise  ! 

M'"*  DE  Maubrun 
C'est  sa  marotte,  au  pauvre  homme  !  Pendant  ce 
■temps,  il  ne  nuit  à  personne  1 

Charlotte 
Si,  au  contraire  !  Pendant  que  je  l'écoutais... 

M"^»  DE  Maubrun 
Eh  bien  ?... 

Charlotte 
J'oubliais  mon  mari...  qui  m'attend  à  la  maison... 
Aussi, je  me  sauve  !  Adieu  !  Vilaine  !  Méchante  !  Gas- 
ton va  être   furieux,  en    me  voyant  revenir  seule  ! 
•C'est  lui  qui  avait  imaginé  la  petite  surprise. 
On  sonne. 

Charlotte 
Encore  !  Ah  !  mais,  cette  lois,  je  m'en  vais  ! 

M'"'  DE  Maubrun 
Charlotte  !  C'est  lui  !  Etienne  Castel  !  {elle  tire  son 
'Umie  par  le  bras)  Viens  dans  ma  chambre,  nous  ren- 
trerons ensuite. 


Charlotte,  hésitant  un  instant 
Ma  foi!   tant   pis!   Gaston  attendra!   C'est    trop 
drôle  ! 


SCÈNE  VI 
Le  domestique,  John  Péterson 

Le  domestiq.l'e 
Madame, assurément, ne  sera  pas  contente.  Elle  ne 
reçoit  pas  aujourd'hui  !  Elle  m'a  répété  plusieurs  fois  : 
Léon,  je  n'y  suis  pour  personne  ! 

Péterson,  calme,  accent  anglais 
Mais  Madame   ne    savait    pas  que  je  viendrais.  Ce 
n'est  donc  pas  pour  moi,  mon  garçon  ! 

Le  DOMESTiaUE 

Monsieur  me  fera  attraper  !  que  Monsieur  se  retire 
PÉTERSON,  fouillant  dans  sa  poche  et  glissant  de  l'argent 
dans  la  main  du  domestique 

Le  DOMESTiaUE 

Je  me  ferai  attraper  ! 

//  va  prévenir  Madame. 


SCÈNE  VII 

John  Péterson  seul 

Ayez  toujours  de  l'argent  dans  vos  poches  !  C'est 
un  conseil  pratique  !  Très  pratique  !  Et  un  moyen 
rapide  d'arriver  au  but. 

Entrent  M""'  de  V\iauhrun  et  Charlotte . 
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SCÈNE  VIII 

M">«  de  Maubrun,  Charlotte  de  Riez, 
John  Peterson 

John  Peterson 

Mad'  de  Moubrun  !  If  you'please  ? 

M"""  de  Maubrun  fait  un  léger  signe  de  tête 

PETERSON 

Sir  John  Peterson,  Mad'm.  J'ai  lou  dans  le  journal 
«  le  Journal  »,  que  vous  cherchiez  un  collaborateur, 
col-la-bo-ra-teur.  Oh  !  le  mot  est  terriblement  diffi- 
cult  !  Yes  î  Moi,  je  cherche  un  auteur,  homme  ou 
femme,  mais  je  préfère  femme.  Alors,  quand  j'ai 
viou  votre  petite  mot  dans  le  journal  fde  Journal», j'ai 
dit  à  moa  :  Cela  est  l'affaire  de  John.  Les  habitants 
de  la  blonde  Albion  sont  rassasiés  des  romans  si  telle- 
ment puritains,  si  tellement  sévères.  Je  me  dis  alors  : 
Si  je  trouvais  chose  pas  propre^  mais  pas  propre  du 
tout, comme, par  exemple,Clau . . .  Clau-dine  va. . . .va. . . 
va-drouilje  Oh  !  terriblement  difticult  !  Ils  tomberont 
dessus  !  Oh  !  Yes  !  On  vendra  //'à-cher;  affaire  d'or, 
millions.  Voulez-vous  écrire  quelque  chose  pour  le 
Old  England  ?  Voilà  banknotes  !  Sur  table  !  (// 
cherche  dans  son  portefeuille).  Il  faut,  vous  comprenez 
bien,  quelque  chose  de  très-amoureux, de  très-risqué  ! 
Pour  obtenir  un  succès  énorme  !  Consentez-vous  à 
écrire  ? 
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M™*  DE  Maubrun,  dignt 
Monsieur,  adressez  vous  aux  auteurs  de  ce  genre- 
de  livres.  Je  suis  une  honnête  femme  et.. . 
Peterson,  V inlcrrompani 
Honnête  femme  ?  Française  !  {la  regardant)  jolie  \. 
{convaincu)   Très-rare  !  Certainement  !  Pas  du  tout 
mon  affaire.  No  !  Je  suis  venu  en  France  pour  tout 
autre  chose... Good  b},  !  {Il  sort;  elles  ne  le  saluent  pas)  ^ 


SCÈNE  IX 
M™e  de  Maubrun,  Charlotte  de  Riez 

Charlotte 
Quel  mal  élevé  !  Et  quel  aplomb  ! 

On  entend  des  bruits  de  voix  dans  les  coulisse^. 
M""^  DE  Maubrun 
Qu'y  a-t-il  donc  encore  ?  {elle  appelle)  Jean  !  Jean  ! 

Le  domestique 
Madame,  c'est,    c'est...  {V^Cais  il  ne  peut  achever  y 
Dachkoff  est  déjà  entré). 

SCÈNE  X 
Les  mêmes  —  DachkofE,  en  tenue  genre     nihiliste 
Les  femmes  ont  l'air  effrayé 
Dachkoff 
Excusez-moi, Madame,  de  pénétrer  ainsi  chez  vous, 
sans  me  faire   annoncer.  Je  suis  arrivé  (^montrant  la 
porte)  en  même  temps  que  cet  Anglais.  Il  lui  a  suffis 
pour  passer  avant  moi, de  glisser  une  pièce  de  mon-- 
naie  dans  la  main  de  votre  valet  !  Tout  s'achète  !... 
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Enfin,  je  me  suis  décidé  à  entrer.  Encore  une  fois,, 
excusez-moi,  Madame. 

M°^®  DE  Maubrun 
Vous  êtes  tout  excusé,  Monsieur. 

Dachkoff 
Vous  cherchez  un  collaborateur,  permettez-moi  de 
me  présenter.  Je  me  nomme  Alexandre  Dachkoff, 
je  suis  Russe,  et  j'étudie  la  médecine.  Dans  mes  mo- 
ments perdusjje  m'occupe  de  littérature.  Je  suis  donc 
à  votre  disposition.  Je  tiens  cependant  à  vous  faire 
connaître  mes  idées,  et  ma  façon  d'envisager  la  vie 
et  les  choses. 

M'"^  DE  Maubrun 
Je  vous  écoute,  Monsieur,  et  avec  beaucoup   d'in- 
térêt. {Elle  lui  montre  une  chaise), 
Dachkoff 
Une  femme  du    monde,  c'est-à-dire   une  femme 
riche,  doit  avoir  bien  des  préjugés  contre  les  autres 
classes  de  la  société,  ou  même  ne  point  s'en  préoccu- 
per du  tout.  La  richesse  entraîne  avec  soi, forcément, 
inévitablement,  un  égoïsme  instinctif  et  irraisonné. 
M""^  DE  Maubrun 
Hélas  !  c'est  bien  vrai  ! 

Dachkoff 
On  regarde  bien  au  dessus,  jamais  au  dessous  de 
soi  !.. .  Cependant,  me  suis-je  dit,  cette  femme  écrit, . 
donc  elle  pense.   Si  elle  pense,    elle  doit  nécessaire- 
ment, sur  certains  sujets  tout  au  moins,  se  trouver 
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en- communauté  d'idées  avec  nous  tous^  qui  luttons 
pour  la  lumière  universelle.  Elle  doit,  dans  une  âme 
vaste,  englober  l'humanité  tout  entière.  Je  me  suis 
renseigné  ;  j'ai  appris  que  vous  faisiez  le  bien  d'une 
façon  discrète,  et,  sachant  que  vous  étiez  bonne,  ]t 
me  suis  senti  attiré  vers  vous. 

M""*^  DE  Maubrun 

Mais...  dites...  en  quoi  puis-je  vous  être  utile   ? 
Je  serais  heureuse  de  le  savoir. 
Dachkoff 

Vous  cherchez  un  collaborateur  ?  Me  voici  à  votre 
disposition.  Mais  je  dois  vous  prévenir  que  je  suis 
pour  les  humbles  et  pour  les  pauvres,  contre  les  op- 
presseurs et  pour  les  opprimés.  Vous  êtes  riche  ?  Je 
vous  offre  l'occasion  de  bien  employer  votre  fortune 
et  la  connaissance  que  vous  avez  des  âmes  de  votre 
monde,  en  faveur  de  ceux  qui  souffrent,  pleurent,  se 
meurent  de  faim,  et,  rhiver_,grelottent  dans  des  man- 
sardes sans  feu,  tandis  que,  éblouissantes  de  luxe 
et  de  parure,  vous  dansez  sous  les  lustres. 

M"''  DE  Maubrun,  chaleureusement. 

Je  vous  le  promets.  Malheureusement,  je  suis  for- 
cée de  partir  en  voyage,  et  ne  reviendrai  que  d'ici 
quelques  semaines.  Puis-je  espérer  vous  revoir  ? 

Dachkoff 
Mais,  des  votre  retour,  si  vous  daignez  voussouve- 
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nir  de  moi.  {I!  donne  sa  carte).  Un  simple  mot  me  fera 
•accourir,  et  nous  travaillerons  aussitôt. 

^  M-"'  DE  Maubrun,  lui  tendant  la  main. 
A  bientôt  donc  ! 

Il  sort. 

SCÈNE  xr 

Charlotte.  M~«  de  Maubrun 

Charloite 
Quel   philanthrope!  Quel  penseur!...    Mais,   j'y 
songe,  pourquoi  lui  as-tu  dit  que  tu  partais  ? 
M"^"  DE  Maubrun 
Ce  jeune  homme  m'a  touché,  par  sa  simplicité.  Je 
vais  en  parler  à  Etienne  Castel,  car  je  veux  le  revoir, 
lorsque    notre   roman    sera    terminé.    Sur   certains 
points,  je  suis  de  son  avis  !    Il  y  a   tant    de  malheu- 
reux I 

Charlotte 
Hélas!  Et  autant  d'indifférents  ! 

On  sonne. 
Charlotte 
Ah  !  mais  cette  fois,  adieu  !   Q.ue  va  dire  Gaston  ? 
(elle  regarde  l'heure).  Une  heure  de  retard  ! 
Entre  Etienne  Castel.  Salut  s.  Charlotte  sort  et  se  retourne 
plusieurs  jois  pour  le  voir . 
Charlotte 
Il  est  très  bien  !  Mais  oui  I  Très  bien  ! 
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SCÈNE  XII 

M""''  de  Maubrun,  Etienne  Castel 

Etienne  Castel 
J'ai  beaucoup  d'excuses  à  vous  faire,  Madame,  car 
j'arrive  fort  en  retard.  Que  voulez-vous?  Les  édi- 
teurs, les  directeurs  de  théâtre,  les  critiques,  les  amis 
influents  absorbent  le  meilleur  de  mon  temps  et 
m'empêchent  d'arriver  à  l'heure,  ici,  où  tout  respire 
le  travail  paisible,  entouré  de  ce  charme  qui  vous 
repose,  et  que,  seule,  sait  fliire  naître  la  femme  spiri- 
tuelle et  aimable . 

M™®  DE  Maubrun 
Des  compliments  !  entre  camarades  ! 

Castel 
Oh!  une  simple  remarque.  Madame.  Et,  mainte- 
nant, vivement  à  la  besogne .    Qu'avez-vous    fait  de 
nouveau,  depuis  hier  ? 

M™«  DE  Maubrun 
Aujourd'hui, comme  hier,  je  suis  encore  très  indé- 
cise sur  le  rôle  à  donner  à  notre   héroïne.   D'abord, 
comment  la  faisons-nous?  Blonde  ?  Brune  ? 
Castel,  regardant  D^i"^^  de  Maubrun 
Brune!    Et    voici     pourquoi.     Notre     première 
héroïne  est  blonde,  cela  nous  fera  un  contraste  que 
nous  étendrons  jusque   dans  les  caractères.  Ensuite, 
nous  avons  à  lui  donner  un  rôle  de  femme    jalouse, 
cherchant  à  se  venger  de  la  trahison  dont  ell  ea  été 


—    2Ç    — 

victime.  Les  brunes,  sont,  en  amour,  plus  énergi- 
ques,plus  égoïstes,  plus  passionnées!  Qu'en  pensez- 
vous  ? 

M"'*  DE  M  AU  BRUN  ,  fiant 
Il  me  serait  difficile  de  vous  renseigner  ..  Je  n'ai 
jamais  été  blonde  !  Mettons  brune.  Et  le  physique  ? 

Castel,  regardant  5\i'"^  de  ïhiaubrun 

Taille  moyenne,  bien  prise,  très  élégante,  de  jolis 
yeux,  très  vifs,  et  très  intelligents...  un  sourire... 
comme  le  vôtre...  plein  de  grâce  ! 

M""  DE  Maubrun,  h  menaçant. 
Encore  !...  Et  où  se  déroulera  la  seconde  partie  du 
roman  ? 

Castel 
A  Paris  !  Un  petit  voyage  de  temps  en  temps,  si 
vous  voulez  !  A  Paris,  il  nous  sera  plus  facile  de  bâtir 
l'intrigue  ! 

M"'  DE  Maubrun 
Monsieur  Castel,  iaut-il  absolument  terminer  par 
le  suicide  de    ce    pauvre   Lord  ?   Laissons-le   vivre 
plutôt  ! 

Castel 
C'est  impossible  !  Il  n'y  aurait  plus  d'intérêt  ! 

M""^  de  Maubrun 
Alors,  c'est  indispensable  ? 

Castel 
Absolument  !  Voyez  une  belle  pièce  à  sensation 
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pourquoi  a-t-elle  du  succès  ?   Parce  qu'on    n'a    «as 
oublié  le  revolver  ! 

M'^'^DE  Maubrun 
Brr  !  Vous  me  donnez  le  frisson  ! 
Caste L^  avec  feu. 
Voilà  î  voilà  !  C'est  ce  frisson  qui  est  nécessaire  ! 

M'"®  DE  Maubrun,  réfléchissant. 
Oui. .  en  effet  !..  Autre  chose  m'embarrasse  La  dé- 
claration d'amour  d'Henri  à  Jeanne.  Vous  devriez  la. 
faire,  M.  Castel,  c'est  davantage  dans  votre  partiel 
Je  trouve  cela  horriblement  difficile. 
Castel 
Il  me  semble  que  c'est  trè;  simple. 

M"""  de  Maubrun 
Cependant  !... 

Castel 
Henri  aime  sincèrement,n'est-cepas  ?Eh  bien  !  Hst- 
il  si  difficile  d'exprimer  ce  que  réellement  on   res- 
sent ?  Est-il  nécessaire  de  chercher  des  tournures  de- 
phrases  impossibles,  ou  d'établir  mille  comparaisons 
de  fleurs^  de  papillons,  de   ciel   bleu  ?  Je   ne  crois. 
pas. 

M™®  DE  Maubrun 
Ce  n'est  pas  indispensable.   Mais  cela  fait  bien! 

Castel 
Je  me  mets  à  la  place  de  cet  Henri.. .  et  il  me  sem- 
ble déjà  que  les  paroles  m'arrivent  les  unes  après  les. 
autres,  sans  nul  effort. 
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M""''  DE  Maubrun 
Vraiment  ? 

Castkl 
Il  me  semble  si  naturel  de  prendre  la  main  de  celle 
^<}ue  l'on  aime,  comme  ceci,  doucement,  (il  lui  prend 
la  main)  et  de  lui  dire  franchement,  sincèrement  :  Je 
vous  aime!...  Je  vous  aime  !  Sais-je  pourquoi  et  de- 
puis quand  ?  Non  !  Il  y  a  des  mystères  qu'on  n'ose, 
qu'on    ne   peut   pas    sonder.    Lorsque  votre  fluide 
•étrange,  irrésistible,  pénétra  mon  âme,  je  m'aban- 
donnai à  cette  ivresse  exquise,  n'essayant  même  pas 
»de  me  défendre . 

M"'*  DE  Maubrun 
C'est  très  bien  ! 

Castel,  continuant 
A  quel  moment  ce  sentiment  s'imposa  à  mon 
■cœur  ?  je  l'ignore.  Il  me  semble  que  cela  a  toujours 
été.  Je  vous  aime,  parce  que  je  ne  puis  faire  autre- 
ment! Et  cet  amour  me  rend  heureux!  Est-il  par- 
tagé ?  Je  n'ose  l'espérer.  Mais  un  aveu  soulage,  et  je 
sens  en  moi  maintenant  cette  flamme  sublime  et  vu 
vifiante  de  l'espérance.  Je  ne  veux  vivre  désormais 
que  pour  vous  contempler,  pour  vous  aimer  encore, 
pour  vous  aimer  toujours  I 

//  lui  baise  la  main  avec  feu 
M"'^  DE  Maubrun,  un  peu  émue. 
Savez-vous,  M.  Castel,  que  cela  semble  presque... 
naturel  !  C'est  parfait  !  Tout  à  tait  parfait  ! 
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Castel 
Aussi,  n'est-ce  pas  de  l'imagination  pure...  Mon 
cœur  parlait,  Madame,  en  même  temps  que  moi. 
Pardonnez-moi,  si  mes  paroles  vous  blessent,  mais, 
tout  à  l'heure,  c'est  à  vous  que  je  songeais,  et  je 
plaidais  ma  propre  cause.  Voilà  pourquoi  les  mots 
venaient  si  aisément.  Oui,  je  vous  aime,  et  depuis  le 
jour  où  je  vous  vis  pour  la  première  fois,  dans  le 
calme  bienfaisant  de  ce  cabinet  de  travail;  depuis  que, 
pendant  de  longues  heures,  tous  deux,  nous  visons 
au  même  but,  nous  sommes  animés  des  mêmes  dé- 
sirs !  Je  me  suis  souvent  bercé  de  la  douce  illusion 
de  pouvoir, un  jour,vous  avouer  l'amour  profond  qu'à 
votre  insu  vous  m'avez  inspiré. J'ai  rêvé  au  bonheur, 
si  grand,  de  pouvoir  toujours  me  trouver  à  vos  côtés, 
travailler  avec  vous,  vous  causer,  vous  aimer.  Et 
maintenant  que  mon  cœur  inquiet  n'a  su  plus  long- 
temps contenir  son  secret,  je  souffre,  car  j'ai  peur.de 
vous  perdre.  Ne  m^en  veuillez  pas.  Madame. 

M"^  DE  Maubrun 
Monsieur  Castel...  je  suis  émue...  plus  que  je  ne 
saurais  le  dire...  Laissez-moi  seule,  voulez-vous  ?  J'ai 
besoin  de  me  recueillir,  de  méditer  à  l'aise  un  aveu 
que  je  crois  sincère...  {elle  se  lève'). 
Castel,  effrayé. 
Vous  me  renvoyez  ?  Ah  !    mon   Dieu  !   Je   vous 
ai   froissée,   sans   doute  ?  Je    ne  suis   qu'un    mala- 
droit ! 
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Mme  DE  MaUBRUN 

Non,  mon  ami,  je  ne  vous  renvoie  pas.  Aimer 
■n'est  pas  un  crime,  et  la  plus  honnête  des  femmes  ne 
pourrait  se  froisser  d'un  aveu  fait  de  façon  si  délicate. 
Je  ne  vous  en  veux  pas...  j'ai  besoin  d'un  peu  de  so- 
litude, pour  mieux  songer  à  vos  paroles  ! 

Castel 

Madame  !  Je  vous  en  supplie,  ne  me  laissez  pas  partir 
sans  me  donner  une  lueur  d'espoir.  Dites-moi,  non 
que  vous  m'aimez,  mais  que,  peut-être,  un  jour  vien- 
dra où... 

M""^  DE  Maubrun 

Je  ne  veux  vous  cacher  plus  longtemps  le  trouble» 
la  griserie  délicieuse  qu'ont  fiiit  naître  en  moi  vos 
mots  d'amour...  Vous  me  voyez...  émue...  très 
émue....  et...  et...  très  heureuse! 

Castel,  lui  baisant  les  mains. 

Ah  !  Merci  !  Merci  !  Je  vous  aime  !  Je  vous  aime 
•tant  ! 

M"®  DE  Maubrun,  souriant. 

Je  crois  bien  que  c'est  réciproque  ! 

La  porte  s'ouvre  brusquement.  Entre  Charlotte. 
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SCÈNE  xm 

M»3  de  Maubrun.  Etienne  Castel.  Charlotte 

Charlotte 

Ah  !  Je  m'en  doutais  !  J'en  avais  le  pressentiment, 
•comme  disait  l'Italien. 

M""'  DE  Maubrun,  à  Charlotte 

Ma  chérie,  je  te  présente  M.  Etienne    Castel,  mon 
fiancé. 

Charlotte 
Eh  bien  !  Mes  compliments  très  sincères.  J'ai  tou- 
jours regretté  que  tu  ne  veuilles  pas  prendre  un  nou- 
vel époux,  {montrant  Caste!)  Il  est  vrai  que  Monsieur 
remplira  double  office,  et  à  merveille,  j'en  suis  cer- 
taine... Cependant,  je  crains  bien  que  le  mari  ne 
fasse  beaucoup  de  tort  au  collaborateur  ! 


<1      1     .  Zj^- 


Saint-Amand  (Cher).  —  Imprimerie  DANIÉL-CHAMBON,. 


A  LA   MÊME  LIBRAIRIE 


'Derniers  ouvrages  parus  : 

Florian-Parmentier.     La  Physiologie  Morale  du  Poète 

I  fr.  50. 

^Amis   de  collège,    drame    en 
un  acte   .     .     .     o  fr.  75. 

LiArt     et     l'Epoque,     essai  V; 
synthétique  .  o  ir.  75 

Fabliaux     .     .     .     3  fr.  00 
fr 


Antoine  Carlier 


Alisbert Papillons,  poésies.    3  tr.  50, 

Le  Percepteur  de  Fontaine-les- 
tAmours .comédie     i.fr.  50 

Paul  Piot La  Trahison,  tragédie  héroï- 
comique  en  3  actes  2  fr.  00 

André  Page Un  poète  de  la  vie  moderne, 

o  fr.  50. 


m. 


4/-> 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


FQ  Nastri,  Nadège 

2627  Un  collaborateur 

A73C6 


